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UN ESPRIT SAIN DANS UN CORPS SAIN
La question de la dualité corps/esprit fait l’objet de
débats enflammés depuis des millénaires. En schématisant,
on pourrait la résumer de la manière suivante : sommes-nous dotés de deux systèmes différenciés, d’un côté un
corps palpable, quantifiable et explorable et de l’autre un
esprit subjectif, immatériel et insaisissable ? Ou bien, ces
deux ensembles forment-ils un tout ? La plupart des religions estiment que l’âme (l’équivalent de l’esprit), même si
elle fait partie du corps, est susceptible de s’en désolidariser
à l’heure de notre mort pour continuer à exister au-delà.
Chez les philosophes de l’Antiquité pourtant, l’âme et le
corps ne forment qu’une seule et même substance. Pour
Épicure, l’âme est matérielle et mortelle, comme le corps.
C’est au 17e siècle que René Descartes réaffirme la dualité
corps/esprit. Pour ce philosophe, la substance pensante est
totalement dissociée des fonctions corporelles, sensorielles
et motrices. Un esprit immatériel enverrait des signaux
à des équipements corporels qui se contenteraient de les
exécuter. Enfin, au siècle des Lumières s’impose l’idée que
l’esprit, matériel, est interconnecté avec le corps.
La montée en puissance des neurosciences cognitives
à la fin du 20e siècle affine notre compréhension de ce
que l’on appelle maintenant la conscience. Elle devient
un champ d’étude à part. Ses tenants et aboutissants sont
observés à la lumière des techniques d’imagerie cérébrale.
La conscience devient un processus palpable. À l’aide de
schémas, nous découvrons les nombreux circuits neuronaux au sein de notre cerveau et toutes les interactions
corps/esprit. Pour le neuroscientifique Antonio Damasio,
nous pensons grâce à ce que nous ressentons et percevons
de notre environnement. Le rationnel ne peut exister sans
référence aux émotions et au corps. Le corps n’est pas au
service de l’esprit, ce n’est pas un simple exécutant affirme
le neurobiologiste Francisco Varela, il en fait partie intégrante. D’autres organes que le cerveau pourraient également intervenir dans ce processus, comme l’intestin et ses
voies ascendantes. Les milliards de bactéries se trouvant
dans ce « microbiote » auraient alors une influence non
négligeable sur notre santé non seulement physique, mais
aussi mentale.
Après avoir exploré dans une première partie les liaisons
multiples entre corps et esprit, ses effets bénéfiques sur les
apprentissages, la créativité ou encore nos performances
au travail, ce livre détaille plus spécifiquement la notion
de troubles psychosomatiques, là où s’entremêlent psyché
(mental) et soma (corporel). Douleurs chroniques, troubles
psychomoteurs, stress, blocages émotionnels… autant
d’exemples d’un esprit en souffrance qui laisse des traces
tangibles dans le corps. Des maux que parfois ni les médicaments ni la psychothérapie ne parviennent à enrayer.
D’où le recours de plus en plus fréquent à des techniques
corporelles susceptibles d’ouvrir de nouvelles voies quand
les thérapies classiques ne soignent plus. La dernière partie
du livre en présente quelques-unes, telle que la sophrologie, l’hypnose ou encore la méditation. Aujourd’hui, de
plus en plus de psychothérapeutes se forment à ces techniques pour compléter leur boîte à outils et proposer une
approche alternative et complémentaire. Passer par le corps
quand les mots ne font plus sens, serait-ce donc la solution
pour remédier aux maux contemporains ? L’engouement
pour ces pratiques dépasse le simple cadre psychothérapeutique. On les trouve au sein des écoles, dans les entreprises
ou encore dans le monde du sport. D’autres cherchent
un remède dans les activités artistiques. Comment les
thérapeutes les utilisent-ils ? En quoi l’art peut-il être thérapeutique ? Quel art pour quel mal ? Autant de questions
auxquelles les auteurs de ce livre tentent de donner un
éclairage inspiré des dernières découvertes scientifiques.
 
Marc Olano
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PREMIÈRE PARTIE  CORPS ET ESPRIT DES INFLUENCES MULTIPLES

 
LA PRINCESSE ET LE PHILOSOPHE

Jean-François Dortier

Humanologue, fondateur des revues
Sciences Humaines et L’Humanologue.
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Il était une fois une princesse très intelligente qui
voulait tout comprendre. Elle entretenait une
correspondance avec un des grands philosophes
de son temps.
La princesse s’appelait Élisabeth de Bohême (1618-1680). Et le philosophe n’était autre que Descartes
(1596-1650).
Élisabeth avait été émerveillée par le système de
Descartes. Le monde, expliquait-il, est régi par des
lois physiques. Pour rendre compte du mouvement
des astres, nul besoin de faire appel à une intervention
divine : Dieu est un grand horloger qui crée l’univers
selon des lois impérieuses que les lois mathématiques
peuvent dévoiler. L’arc-en-ciel est un phénomène physique explicable par des lois de l’optique et non comme
un miracle. Le corps est comme celui des animaux,
une machine hydraulique, fait d’une armature d’os
et de chair reliés par des câbles, des tubes où circulent
différents fluides.
Les êtres humains ont un corps qui fonctionne
selon les mêmes principes que celui des animaux.
En revanche, ils possèdent quelque chose de plus : un
esprit ; cette « substance pensante », immatérielle, qui
nous donne la faculté de penser. Les humains sont
donc composés de deux natures : une nature matérielle
(le corps) et une nature pensante (l’esprit). Descartes
suppose que la jonction entre le corps et l’esprit s’opère
au niveau de la glande pinéale, une petite structure
nichée au cœur du cerveau.
Élisabeth était séduite par cette belle théorie. Mais
une question la chiffonnait. En mai 1643, elle prend
donc sa plume pour interroger Descartes sur une
contradiction apparente. Si, écrit-elle, pour réaliser une
action volontaire (écrire une lettre par exemple) son
esprit agit sur son corps (pour prendre la plume), cela
revient à introduire une causalité extérieure (l’esprit)
dans le fonctionnement mécanique du corps. Or, cette
intervention extérieure dans le monde physique revient
à violer le principe cartésien selon lequel un corps ne
peut être mu que par un autre corps. Une intervention
de l’esprit dans le monde des corps matériels revient à
réintroduire les miracles que Descartes a répudiés dans
sa théorie du monde.
Sans le vouloir, É. de Bohême vient de mettre le
doigt sur un énorme problème. Descartes aura du mal
à apporter une réponse convaincante. La conception
dualiste de Descartes comportait une faille apparente
qui allait déclencher un débat philosophique de plusieurs siècles le problème corps-esprit sur lequel les
philosophes continuent de s’affronter.
L’ÂME SELON ARISTOTE

Pour Aristote, l’âme n’est pas le propre de l’esprit humain
comme chez Descartes. L’âme est plutôt conçue comme une
« force vitale » qui anime les plantes, les animaux et les humains.
Dans son Traité sur l’âme, Aristote assimile l’âme à une « forme »
qui organise la matière et impulse son mouvement. L’âme
d’Aristote est une préfiguration de ce qu’est l’ADN, entendue
comme ce qui donne forme à un organisme, commande son
développement et impulse certaines conduites instinctives.

Il en distingue ensuite plusieurs degrés. L’âme végétative est
présente chez les plantes, êtres vivants qui naissent, croissent
et se reproduisent. Les animaux possèdent de surcroît une âme
sensitive qui les fait se mouvoir et qui leur donne la faculté de
percevoir le monde qui les entoure au moyen des sens. Les
humains possèdent en plus des âmes végétative et sensitive,
une âme intellective qui leur permet de penser.

Chez Aristote, la faculté pensante ou « l’intellect » (« noûs »), est
un attribut exclusif des humains « et de tout être de cette sorte
ou supérieur, s’il en existe ».
 

J.-F. D.

En philosophie, la théorie dualiste opposant un
corps – entité matérielle – et un esprit immatériel est
généralement attribuée à Descartes. En fait, elle a des
racines plus profondes. Bien plus tôt dans l’histoire de
la philosophie, la question de savoir comment combiner un monde d’idées pures, immatérielles et invisibles,
et un monde matériel embourbé dans une matière aussi
réelle que solide et périssable, avait déjà donné du fil à
retordre aux philosophes de l’Antiquité.
QU’EST-CE QUE L’ANIMISME ?

L’anthropologue britannique Edward Tylor est l’inventeur du
terme « animisme » par lequel, il désigne la « doctrine des
âmes », présente dans toutes les « cultures primitives ». L’âme
est une entité invisible, immatérielle et immortelle ; elle est
le souffle vital qui donne vie aux plantes, aux animaux, aux
humains. Mais elle survit à leur existence matérielle et rejoint le
monde de l’au-delà. Les âmes ont de multiples formes : celle des
divinités, des esprits des ancêtres, des forces de la nature qui
déclenchent la pluie et les orages, celle des fantômes qui rôdent.
Pour Tylor, « l’homme primitif a modelé les êtres spirituels sur
l’idée qu’il s’est faite de son âme propre ». Les âmes peuvent
être bienveillantes (ce sont les « mânes ») ou malveillantes (ce
sont les démons).

La croyance en l’existence des âmes n’est pas propre aux
religions primitives : elle est universellement répandue. E. Tylor
affirme « l’unité psychique de l’humanité ».
 

J.-F. D.

Pour aller plus loin

• E. Tylor, Primitive Cultures, 1871, 2 vol. (en ligne).


Le dualisme des philosophes ne fait lui-même
que s’inscrire dans un schéma hérité des traditions
religieuses. La plupart des religions du monde sont
animistes au sens que lui donne Edward Tylor,
le fondateur du terme. Au monde d’ici-bas où vivent
les hommes, les animaux, les plantes, se superpose un
« au-delà » : celui des dieux, des anges, des âmes des
défunts et autres entités invisibles. Après la mort, cette
partie immatérielle se séparerait du corps et irait donc
rejoindre ce monde des âmes.
Mens sana in corpore sano
Le dualisme entre le corps et l’âme, entre la matière
et l’esprit, ne serait donc pas une invention philosophique de Descartes mais aurait un ancrage cognitif
beaucoup plus profond. Telle est la thèse défendue par
des psychologues ou anthropologues pour qui le dualisme ne relève pas du monde réel, mais de la façon de
la concevoir par le psychisme humain.
Pour l’anthropologue Maurice Bloch, dans toutes
les cultures humaines, les gens se représentent eux-mêmes comme étant fait de deux entités distinctes : un
corps et un esprit. Que l’on aille en Nouvelle-Guinée
ou en Amazonie, l’expérience ordinaire des pensées
intérieures pousse les gens à les percevoir comme
différentes de leur corps. Les enfants malgaches par
exemple, n’ont pas besoin d’avoir lu Descartes pour
penser que leur esprit et leur corps sont deux choses
différentes1. L’anthropologue britannique Jack Goody
refusait lui aussi de considérer que la distinction
esprit/corps était une invention propre à l’Occident :
« L’humanité conçoit le monde au travers de certaines
dualités, en l’occurrence la dualité de l’esprit et du
corps, comme dans le dicton latin “mens sana in corpore sano”. Il y a un esprit à l’intérieur du corps et les
deux sont considérés comme opposés et complémentaires. Cette distinction représente l’expérience que les
humains ont de leur corps physique et de l’appareil
avec lequel ils pensent l’esprit. » Philippe Descola,
professeur au Collège de France en est venu à admettre
aussi que le dualisme âme/corps est universel2.
Les bébés cartésiens
La distinction corps/esprit étant universelle, elle a
sans doute des racines très profondes dans le psychisme
humain. C’est que soutient le psychologue canadien
Paul Bloom, de l’Université de Yale (États-Unis), pour
qui les bébés humains sont naturellement « cartésiens3 ». Des expériences montrent qu’ils comprennent
très tôt que les choses (comme une pierre, une bouteille, un livre) ne peuvent pas se mouvoir tout seuls.
Inversement, ils attribuent très tôt aux humains et aux
animaux une volonté propre qui les fait se mouvoir
seuls, comme s’ils étaient « animés » de l’intérieur. Très
tôt, les bébés manifestent donc une vision « dualiste »
de la réalité. Selon P. Bloom, le cerveau humain disposerait de deux dispositifs mentaux, (appelés « modules »),
générant chacun leur propre façon d’appréhender la
réalité : le premier module voit les objets comme étant
mus par des relations physiques de « cause et effet »,
l’autre module admet que certains êtres sont mus par
leurs idées, des intentions, de nature immatérielle. Le
problème surgit aussitôt quand on cherche à appliquer
aux humains les deux types d’explications.
Deux façons de voir le monde
Le problème du corps et de l’esprit ne serait donc
qu’un casse-tête non pas dû à la nature de la réalité
(séparée en deux entités) mais à notre structure mentale
qui crée artificiellement deux entités séparées : le corps
et l’esprit. Il suffirait de remplacer le mot « esprit » par
« cerveau » pour résoudre le problème. Si l’esprit n’est
rien d’autre que le cerveau en activité cela signifie que
quand j’ordonne à mon bras de se lever, l’aire frontale
(où se prennent les décisions) agit sur l’aire motrice
(qui commande l’action des membres). Tout n’est donc
qu’interaction entre différents sous-systèmes du cerveau. Ce n’est pas l’esprit qui commande le corps mais
un organe (le cerveau) qui agit sur un autre.
Le problème corps-esprit serait résolu par une
approche neuroscientifique. Sauf que cette solution
apparemment simple ne l’est pas tant que cela. Si
on admet que l’esprit est l’autre nom du cerveau en
activité, il reste pourtant des problèmes théoriques à
résoudre : pourquoi la conscience subjective existe-telle ? Le cerveau pourrait fonctionner de façon inconsciente comme un ordinateur, un robot ou un lecteur de
code-barres sans faire appel à la conscience subjective
que nous ressentons tous lorsque l’on pense. Ce problème de la nature de la conscience subjective reste un
problème difficile que la vision matérialiste a du mal à
expliquer. De fait, la conscience est soit répudiée, soit
considérée comme un « épiphénomène », sans aucun
rôle pour la plupart des solutions matérialistes. Son
existence reste donc mystérieuse.
De plus la causalité neuronale (qui consiste à tout
traiter en termes d’activité cérébrale) trouve aussi
ses limites. Le bras qui se lève sous l’effet d’un ordre
extérieur (l’obligation sociale de lever le doigt avant
de parler par exemple), impose de sortir du cadre
neuronal pour faire appel à une causalité extérieure,
dans laquelle les sociologues par exemple, auront beau
jeu de s’immiscer pour proposer leur propre causalité.
Problème plus difficile encore. Il se peut que ce soit
la lecture d’un livre Descartes qui ait enclenché une
dynamique cérébrale de réflexion, poussant Élisabeth
de Bohême à prendre la plume pour lui écrire. Dans
ce cas il reste à comprendre comment une idée exposée
par Descartes dans ses livres (et donc via des signes
graphiques tracés sur une page) a déclenché une série
de réflexions sous forme de connexions neuronales. Et
comment une même « idée » si on la réduit à son support matériel peut-elle être véhiculée par des supports :
des signes graphiques (écriture), des ondes sonores (par
la voie orale), des supports numériques (par la voie de
l’ordinateur) ou des influx nerveux (voie neuronale) ?
Les neuroscientifiques peuvent observer les neurones en activité, mais ils ne peuvent expliquer comment les idées qu’ils contiennent s’associent, se percutent, ou se combattent et provoquent parfois des
éclairs de génies ou des énigmes irritantes.
À travers des canaux matériels de transmission bien
différents – neurones, livres, écrans, paroles – Élisabeth
de Bohême a en fait soulevé une tempête d’idées qui
continue à animer le monde des philosophes de l’esprit.
Comme si l’esprit retors continuait à planer au-dessus
de leur tête.


1 M. Bloch, « Les enfants malgaches sont-ils cartésiens », Sciences Humaines,
Hors série, no 23/1999.

2 P. Descola, Par-delà nature et culture, Gallimard, 2005. La distinction corps/
esprit est universelle mais quatre types de visions du monde – totémiste,
animiste, naturaliste, analogique – se distinguent selon les êtres à qui on
attribue ou non une âme.

3 P. Bloom, Descartes’ Baby : How the Science of Child Development Explains
What Makes Us Human, Arrow, 2004.


L’EXTENSION DU DOMAINE DE LA CONSCIENCE
La conscience et l’intelligence furent longtemps considérées
comme le « propre de l’homme ». Or, depuis quelque temps, il
est admis que les animaux sont aussi des êtres à la fois sensibles
et intelligents. Les poissons ressentent la douleur, les poulpes
sont rusés. Une conscience primaire est largement distribuée
dans le monde animal.
Voici que la sensibilité et l’intelligence semblent présentes sous
certaines formes chez les plantes. Des expériences récentes ont
montré par exemple que les arbres sont dotés d’un certain sens
du toucher. Chose encore plus inattendue, quand le vent est
trop fort, les arbres réagissent en réduisant leur croissance (pour
éviter la prise au vent) et augmentent leur enracinement pour
mieux résister au souffle du vent. Des électrodes placées sur
des tiges de jeunes peupliers ont aussi enregistré des réactions
électriques, ressemblant à un influx nerveux.
Panpsychisme
Les animaux, les plantes et même les bactéries possèdent des
formes de conscience, pourquoi pas les objets inanimés ? C’est
ce qu’affirment certains philosophes comme Thomas Nagel ou
David Chalmers qui redonnent vie au « panpsychisme » : une
idée déjà présente chez Spinoza et Leibniz et selon laquelle les
éléments de la nature possèdent des formes élémentaires de
volonté et de conscience.
Prenons le cas d’un ordinateur : il perçoit et analyse des informations reçues de son environnement (via ses récepteurs externes
que sont le clavier, un micro ou une caméra webcam). Voilà
qui le rend « conscient » de son environnement. Selon David
Chalmers, un thermomètre qui réagit à la température extérieure
peut aussi être considéré comme conscient. Certes ce n’est pas
une conscience comparable à celle des humains : le thermomètre n’éprouve pas le chaud et le froid comme nous le faisons.
Mais l’objet n’y est pas insensible puisque le niveau de mercure
monte ou descend en fonction de la température.
À la limite, les atomes qui agissent les uns sur les autres et réagissent disposent d’une forme de conscience élémentaire selon
les tenants du panpsychisme.
« Objets inanimés, avez-vous donc une âme ? », s’interrogeait
Lamartine. « Oui », répondent les théoriciens du panpsychisme,
qui redistribuent à leur façon les cartes d’un vieux débat entre le
corps et l’esprit.
 
J.-F.D.
 
Pour aller plus loin

• Thomas Nagel, L’esprit et le cosmos. Pourquoi la conception matérialiste néo-darwinienne de la nature est très probablement fausse, Vrin, 2018.

• David Chalmers, L’esprit conscient. À la recherche d’une théorie fondamentale,
Ithaque, 2010.


 
LES MYSTÈRES DE L’ESPRIT

Romina Rinaldi

Docteure en psychologie et chargée de cours
à l’Université de Mons (Belgique).
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L’esprit est avant tout un objet de fascination,
qui transcende les époques et les disciplines,
et dont les représentations évoluent et se
transforment au fil du temps. Aujourd’hui,
on le voit comme un phénomène psychologique,
parfois psychiatrique, souvent synonyme d’une forme
de conscience. Dans la vision cartésienne, il renvoyait
uniquement aux fonctions « supérieures », contrôlées
par la raison – les émotions étant reléguées au rang de
processus primaires. Puis, avec les avancées de la psychologie cognitive et des neurosciences, on a compris
que ces deux niveaux étaient interdépendants et que
la raison ne pouvait fonctionner sans les émotions.
Au final, l’esprit désigne aujourd’hui les productions
cérébrales au sens large. On retrouve cette idée dans le
langage courant qui voit la pensée comme une forme
de conversation privée et continue avec soi-même,
mêlant des contenus très rationnels et des éléments
purement affectifs et intuitifs. Quelque chose de très
intime, auquel nous n’avons pas pleinement accès.
L’esprit en neurosciences
Depuis les philosophes matérialistes des Lumières,
l’idée circule que l’esprit n’est pas un phénomène immatériel, voire surnaturel, mais relève bel et bien du corps.
Plus particulièrement, pour les neurosciences contemporaines, il relève de fonctions liées aux opérations du système nerveux central – autrement dit au cerveau et aux
neurones. En neurosciences, on parlera alors rarement
d’esprit, mais plutôt de conscience. La conscience est
considérée comme une fonction biologique dont le but
final est la régulation du comportement. L’utilisation du
terme conscience est pourtant délicate à bien des égards,
car si dans ses productions, « l’esprit est conscient »,
toute son activité n’est pas volontaire, ou contrôlée.
Beaucoup d’expériences de la conscience sont gérées de
façon tout à fait automatique – par exemple le sens que
nous donnons à une image ou une odeur, ou les prises
de décisions rapides et intuitives.
C’est sans doute en partie en raison de cette ambiguïté étymologique que, longtemps, les scientifiques
furent réticents à s’intéresser à la conscience. Au
20e siècle, la psychologie fut en effet tour à tour dominée par la psychanalyse, valorisant l’inconscient, faisant
de la conscience un objet mal défini, voire mystique ;
puis par le comportementalisme (behaviorisme), qui
rejetait vigoureusement l’étude de l’inobservable, dont
les états mentaux.
Un peu plus tard, la psychologie cognitive proposa
de réhabiliter l’étude empirique des processus mentaux.
Dans le champ de la philosophie analytique, les philosophes de l’esprit vinrent alors à la fois s’inspirer de
cette discipline émergente, mais aussi l’alimenter de
leur vision de la conscience comme phénomène subjectif (que certains ont toutefois voulu dissocier de tout
support matériel).
Les scientifiques avancèrent donc d’abord sur
le sujet de la conscience à tâtons ; aussi curieux que
méfiants à l’égard de cette entreprise. Or, comme le
rappelle Michel Jouvet dans son ouvrage Le Sommeil,
la Conscience et l’Éveil (Odile Jacob, 2016), « ce n’est
pas parce que la conscience est inobservable par essence
qu’elle n’est pas propice à l’étude scientifique. »
Dans le courant des années 1980, les choses
changent et quelques pionniers des neurosciences
cognitives font de la conscience un sujet d’étude à part
entière, incluant de nouvelles méthodes d’investigation, ouvrant le champ d’une recherche scientifique
coordonnée de l’esprit. Malgré cela, un certain scepticisme persiste. Sans doute parce que comme l’esprit, la
conscience reste difficile à définir.
Penser comme une chauve-souris
Qu’est-ce ainsi que la conscience ? C’est notamment l’existence d’une expérience subjective qui peut
prendre la forme de pensées, de perceptions, d’images
mentales… Celles-ci disparaissent, par exemple, lors
d’une anesthésie, lorsqu’une personne se trouve dans
le coma, ou durant certaines phases de sommeil.
Dans cette définition on perçoit à quel point les définitions de l’esprit et de la conscience se recoupent
largement pour ce champ épistémique précis. Les
neurosciences distinguent alors deux dimensions principales : le niveau de conscience (aussi appelé éveil)
qui est largement contrôlé par le tronc cérébral ; et le
contenu de la conscience qui est dépendant de projections de neurones multiples et bidirectionnelles entre
le thalamus et le cortex1.
Ce contenu, cette expérience subjective, c’est l’aspect phénoménologique de la conscience ; aussi appelé
qualia pour désigner les impressions directes que nous
avons des choses. Pour saisir cet aspect expérientiel,
essayez, comme le suggérait le philosophe de l’esprit
Thomas Nagel, de vous mettre dans la peau d’une
chauve-souris. Une chauve-souris a une expérience
sensorielle bien différente de la nôtre : elle s’oriente par
écholocation, c’est-à-dire qu’elle émet des cris à haute
fréquence et utilise l’écho renvoyé par les obstacles et
les proies pour s’orienter. Nous, humains, étant incapables d’écholocation, ne saurons jamais vraiment ce
que cela fait d’être dans la peau d’une chauve-souris.
Thomas Nagel tentait de prouver l’irréductibilité de la
conscience à l’activité du cerveau.
Ce sont pourtant bien des structures matérielles
(des neurones) qui produisent l’expérience subjective.
Toutefois, le passage de l’ombre à la lumière que
représente l’éveil, qui peut facilement être modélisé
par des connexions dans un réseau de neurones – un
peu comme une diode qui permettrait la création d’un
courant – ne résume en effet en rien l’expérience de
l’esprit, de la conscience.
La preuve par la rupture
Ces deux dimensions, l’éveil et le contenu, sont
donc nécessaires. Même pour évoquer les formes les
plus « simples » de conscience : l’éveil seul n’est pas suffisant. C’est tout le problème qui émerge de ce qu’on
qualifie aujourd’hui d’« états de conscience altérés/
modifiés ». Un patient végétatif peut être dans une
forme d’éveil non conscient pendant des années, ne
pas pouvoir réagir au monde qui l’entoure. Cela pose
une foule de questions philosophiques, biologiques,
éthiques…
Ainsi, à mesure que nous comprenons que les
frontières de l’esprit sont plus larges et plus poreuses
que « le simple éveil » ou « le simple contrôle », nous
sommes amenés à envisager ce que le philosophe australien David Chalmers qualifiait de problèmes faciles
ou difficiles de la conscience. Les problèmes faciles
sont ceux qui sont observables. Par exemple, l’activité
neuronale liée à une pensée ou une perception. Les
problèmes difficiles, c’est le fait qu’aucune réalité physique ne semble exister hors de l’expérience que nous
en faisons et qui est hautement individuelle.
Un peu comme cette anecdote rapportée par le philosophe John Locke, d’un aveugle érudit qui se vanta
un jour de comprendre ce que signifiait la couleur
écarlate. Son ami, intrigué, lui demanda ce que c’était.
L’aveugle de répondre « c’est comme le son d’une trompette ». L’expérience de l’esprit ne s’écrit jamais qu’à la
première personne du singulier. Comment alors les
neuroscientifiques pourraient s’atteler à comprendre
celle-ci ?
Comme souvent les recherches scientifiques, ce
sont les états de privation ou de dysfonctionnement
qui permettent d’alimenter nos connaissances. Ainsi,
les théories connurent un magnifique essor à partir
de l’étude des états modifiés de conscience. Ces états,
nous les expérimentons chacun quand nous rêvons ou,
quand étant éveillés, nous sommes « ailleurs », dans
la lune. Les rêves lucides, la méditation, l’hypnose, la
transe, la dissociation… sont autant de voyages de la
conscience qui sont à notre portée et à portée de l’étude
des neuroscientifiques. A contrario, les états altérés de
conscience, comme le coma, reflètent l’extrémité du
continuum ; là où l’esprit, possiblement, s’estompe.
Ces états suivent souvent un traumatisme sévère
provoquant des lésions irréversibles au niveau des
structures de la conscience. De nombreux chercheurs
se concertent dans leurs efforts au jour le jour pour
mieux les évaluer ; ce qui permet, là aussi, de progresser
dans la compréhension de l’esprit. Avec cette question
lancinante : Esprit, y es-tu (encore) ?
Leur objectif est alors d’appréhender de la façon
la plus fiable possible la présence ou l’absence d’une
« forme de conscience » quand le corps ne répond plus
– notamment grâce à l’étude de l’activité électrique du
cerveau ou à des mesures comportementales.
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